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À dernière fois que
j'eûs l’'honneur de
vous voir nous
nous entretinmes’

fur la vie des Religieufes
vous prîtes leur parti avec
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autant de vivacité de
zèle que s’il eût été quef-
tion d’un article fonda-
mental de notre Religion.
Le Cloître difiez vous, eft
une écôle de vertu de
perfection les tentations

les vices en font entié-
tement bannis la vie des
Religieufeseftunevie toute
pure fainte, éloignée de
tous les dangers du fiecle,

délivrée de tousles foins
de tous les embaras du

mariage. Enfir® le Cloître
felon vous étoit un paradis
habité par des Anges, qui
he goûtent que des plaifirs
fpirituels, des délices cé-
leftes. C’eft pour cela, ajou-
tâtes-vous, que j'ai pris le
parti de faire ma fille Re-

ligieufe.
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ligieufe. Je l'aime tendre-
ment, je vous avoue que
cene fera qu’avec un tres-
grand regret que je me
priverai d’elle; mais je ne
crois pas-pouvoir la rendre
plus heureufe ni lui procu-
rer un plus grand bien,
qu’en la confacrant à Dieu.

Je ne pûs pas m’empê-
cher, Mapame, de vous
contredire là-deflus, je

‘n’oubliai rien pour vous
faire revenir d’un tel pré-
jugé. Je pl£ignis le fort de
votre fille qui dans a fleur
de fon âge admirée par fa
beauté, par fa politeife
par la vivacité de fon efprit,
étoit malgré toutes ces
belles qualités, condamnée
par un aveugle fentiment

À 3 de
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de Religion à être renfer-
mée entre quatre murailles

perduë pour jamais
pendant qu’on croyoitl’of-
frir au ciel comme une vi-
Ctime fans tache, on l’ex-
pofoit à être la victime de
l'impureté. Je voulois à cet-
te occafion prendre la li-
berté de vous découvrir
tout ce que je fais du cloi-
tre, la vie infime qu’on y
mene quels font les plai-
firs les délices de ces
anges fémellesÿ dont on a
prétendu confacrer le corps
&l’ame aufervice de Dieu.
V ous ne voulûtespoint m’é-
couter, même vous me
fitesunefévere reprimande
comme fi je voulois par des
contes faits exprès, noir-

cir
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cir la candeur de ces ames
innocentes, vons me dé-
fendites de vous en parler
davantage.

Depuis ce temps-là Ma-
DAME je me fuis entretenu
{ur le même fujet avec plu-
fieurs de mes amis. Ils ont
tous été de mon fentiment,
tous ont été étonnés de la
réfolution, que vous avez
prife de faire votre fille Re-
ligieufe, tous prennent
part à fon,malheur. Il y en
a‘un entr’autres, fort hon-
nête homme, d’un âge
avancé qui a vû beaucoup
le monde, qui a été en
correfpondance avec des
Religieufes non feulement
en France, mais en Italie
en Ffpagne en Portugal.

A4 1
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Il a paffé une grande partie
de fon tems au parloir à
la grille, il elt parfaite-
ment initruit de ce qui fe
paffe dans les Cloitres.

Je fuis furpris, me dit-il,
que Madame votre Cou-
fine ajoûte foi à tout ce
Qu'on nous dit de la pu-
reté de la fainteté des
Religieufes elle qui a
Un affés grandufage du
Monde pour en être
Mieux informée. Je veux
plûtôt croire qu’elle par-

le agit ainfi par poli-
tique. Cela eft affés or-

s»» dinaire aux parens qui
Cherchent à fe débarafler
de leurs filles. Ils n’ont
égard qu’à l’honneur
à l'avantage de la famil-

le
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le; c’eft ce qui les dé-
termine à prendre le par-
ti du Couvent, non
pas à rechercher le bon-
heur le falut de leurs
enfans. Le débordement
de la vie des Religieufes
eft fi bien connu à pré-
fent, que l’on n’en fau-
reit douter. ‘Ceux qui
tâchent de nous en don-
ner d’autres idées, n’ont
que leur propre interêt
en vñe. Pour moi je
puis vols affürer que
ce que je connois du cloi-
tre je l’ai anpris de la
bouche des Religieufes
mêmes, des perfon-
nes qui ont la permiffion
d'entrer dans leurs cou-
vens de converfer avec

elles.
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1 y 8À quel excès lesimpure-
tés y font parvenües. J'en
Ai fait ‘un ‘portrait affés

Bi

J x
+f elles. Vous ne fauriés4

Monfieur, croire à quelt dégré d’énormité le dé-
bordement ré ne,

Naif, quoique fort au
j deffous de l’original

dans un petit écrit en
A forme de Dialogue. Si

Vous voulés prendre la
peine de le lire, je vous
l’enverrai., Je n’héfitai

À
pas à accepter Voffre qu’il

À,
venoit de me faire, le
lendemain je reçusfon ma-

F4 nufcrit, je le lüs. Je ne
vous dirai pas l’impreffion

pourés mieux juger quand
x qu’il fit fur moi, vous en
ï vous le lirés vous-même.

J'ai



xi
J'ai l'honneur, MADAME,

d’être votre proche parent,
je vous ai en plufieurs

rencontres donné des
preuves de mon attache-
ment de l’interêt que
je prens à tout ce qui re-
-garde le bien de votre fa-
mille. ‘Après cela je me
flate que vous ferés perfua-
-dée de la fincerité de mes
intentions en vous envoïant
ce petit écrit. Vous y ver-
rés une vive repréfentation
des Déliks du Cloitre,
par-là vous jugerés quelles
font ces divines lumieres
de vertu de perfection,
dont les'‘Religieufes font
éclairées pour faire leur {a-
lut. On a joint aux Dialo-
gues un Difcours prélimi-

naire
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naire pour en faire connot-
tre le véritable but, l’u-
tilité qu’on en peut retirer.
Lifés donc ces deux ouvra-
ges, MApAME, je vous en
conjure j'efpère que par
la lecture des Dialogues
vous changerés de fenti-
ment de réfolution par
rapport à Mademoifelle vo-
tre fille par celle du Dif-
cours vous approuverés le
tour qu’a pris l’auteur des
Dialogues pour veindre les
défordres du Cibître. J'ai
l’honneur d’être avec un
parfait attachement

MADAME,
Votre très-humble,

très-obéiffant Ser-
viteur-& Coufin.
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DISCOURS
SUR

Le Burt l'Utilitt des
Dialogues fuivans.

E but, qu’on s’eft
propofé en pu-
biiant ces Dialo-
ges eft de re-

préfenter comme dans un
tableau les déplorables ef-
fetsd’une tirannie religieu-
fe, qui foutenue par un in-
terêt mondain, impofe des
loix injurieufes à la nature

à la liberté chrétienne
con-
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contraires à la confervation
de l’état, honteufes à l’E-
glife, qu’on ne peut pas
{fe promettre de pouvoir
obferver loix, qui au lieu
de rendre ceux qui s’y fou-
mettent plus heureux
plus vertueux que les au-
tres les expofent à être
vour toûjours plus miféra-
bles, plus adonnés au
vice. On voit ici que c’eft
en vain qu’on prétend éloi-
gner les jeunes filles du
commerce du Hhonde, en’
les confacrant à Dieu par
des vœux folemnèls en
les enfermant dans des cloi-
tres pour les garder nettes
des foiillures de l'impure-
té. Rien de tout cela n’eft
capables d’amortir le feu

de
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xyde la concupifcence, que
la nature allume dans leur
{ein au contraire, il le fait
brûler avec plus d’ardeur.
C’eft ce feu qui confume
le corps trouble l’efprit
de ces innocentes viétimes
de la fuperftition, de l’in-
terêt des familles, par des
inquiétudes continuelles
qui les jettent enfin dansle
défefpoir. Elles regardent
fe Cloître comme un'enfer,

leur état comme le plus
malheureyx fe voiant pri-
vées d’un bien dont les
Autres font en poffeffion

dont elles joüifent fans
contrainte fans blâme,

même avec honneur
dans le monde. Elles fe plai-
gnent de leur fort crient

con-
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contre l’injuftice qu’elles
fouffrent d’être dépouillées
d’un droit que la nature
le ciel leur avoit accordé.
Ces réfléxions ne ceffent
de les tourmenter nuit
jour, l'envie qu’elles ont
d’acquérir ce bien s’aug-
mentant de plus en plus
jufqu’à la fureur, il arrive
qu’enfin malgré tous les
foins qu’on peut prendre
de les en empêcher, elles
s’abandonnent au penchant
d’une paffion iolente
déréglée qui les plonge
dans un abîme d’impureté,

decrimes affreux. Plit
à Dieu, que ceux à qui il
appartient, vouluffent fe ré-
foudre à prévenir de tels
débordemens par l’aboli-

tion



xviition de ces loix fi préjudi-
ciables au bonheur de la
vie fi pernicieufes au
bien de l’état de l’Eglife,

au falut des ames.
Quoique ce qu’on vient

de dire puiffe juftifier la
conduite de l’auteur de ces
Dialogues, cependant bien
loin de lui répondre de l’ap-
probation du public, je fuis
für qu’il y aura beaucoup
de gens qui lui feront un
crime de fa bonne inten-
tion.Jls dégefteront fon Ou-
vrage comme une fatire
pleine de fauffetés inven-
tées pour décrier dans le
monde la vie exemplaire
des pauvres Reclufes; ils
feront choqués du portrait
libre qu’on en fait ici,

pre-
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prétendront qu’il eft con-
traire aux regles de la bien-
féance met en danger
l'innocence la pureté des
mœurs.

Je tâcherai de répondre
à ces objections. Cependant
Je ne ferai juges de cette
caufe que les perfonnes
raifonables éclairées, qui
ne fe font point un ferupule
d’éxaminer les chofes pour
connoître la vérité. C’eft
à elles feulement que je m’a-
dreffe. Car pour,les perfo-
nes f{crupuleufes elles ne
font pas en état d’en pou-
voir juger. Les préjugés de
l’éducation, la vie qu’elles
profeffent, ou la difpofition
du tempérament les rend
incapables d’envifager la

vérité
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verité, elles n’ofent pas
da regarder lors même
qu’on l’offre à leurs yeux,
erainte d’être éblouïes par
fa fplendeur aimant les
ténébres de l’erreur oùelles
{fe croient être en feureté
par une fainte ignorance,
qui leur fert de guide de
Tumiére.

Je dis donc en prémier
lieu qu’il faut être bien
ignorant de ce qui {e paîle
dans le monde pour ne pas
{avoir le dgréglement des
mœurs qui féghe dans les
Cloîtres. C’eft un mal con-
nu de tout tems, Jhiftoire
nous en*fournit des exem-
ples, tous les gens de bien
en gémiflent en fou-

‘haitent Je reméde plûs
B
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La pas encore plus grand queLE à Dieu que ce mal ne für
j

jo
l’Auteur ne l’a dépeintHU

En fecond lieu je ré-
w ponds que rien n’eft fi ca-
LE pable de nous faire détetter

A le vice qu’une vive peintu-

:E

y re du vice même. Qu’on
Iouë tant qu’on voudra la
vertu qu’on étale avec
tout Part de l’éloquence

is

fes beautés fes perfec-
tions; qu’or nous préche
la morale nous donne
des régles pougbien vivre;
tout cela dis-je, fera moins
d’impreffion fur le cœur
de l’homme pour le rendre
vertueux, que la préfen-
tation du vice tel qu’il ett,
La nature humaine eft fi
corrompuë, qu’elle n’a de

pen-

pape

TRES
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penchant que pour le vice;
elle regarde la vertu com-
me un tiran, qui cherche
à lui arracher la liberté en
la privant des plaifirs. Quel
moïen donc faut-il em-
ploïer pour la détourner
autant qu’il eft poffible de
ce penchant? C’eft de lui
faire un portrait naïf du
vice qui iui enrepréfente

9“ tôute fa laideur la dif-
formité l’état affreux
où il jette ceux quien font
lesefclaves Plus on dévoile
le vice, plus il nous donne
del’averfion de l’horreur.
C’eft par-là qu’on commen-
ce à connoître la vertu
à la rechercher comme
nous enfeigne la vraie phi-
lofophie fondée fur l’expé-

B» rien-
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rience. Les loix mêmes
nous font connoître les cri-
mes en les défendant,
les puniffant ce qu’elles
ne fauroient faire fans les
bien diftinguer circon-
ftancier. En effet comment
pourroit-on jamais impofer
uñ châtiment proportioné
à la qualité au dégré des
crimes fans en connoître
fa nature en marauer
les differentes efpéces? Les
impuretés font en plus
grand nombre #8 d’efpéces
plus differentes qu’aucun
autre vice. Pour être con-
vaincu de la verité de ce
«que je dis, on n’a qu’à jet-
ter les yeux fur les loix de
Ê chaque païs, les écrits des
jfarifconfultes les anciens

canons
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canons de l’Eglife; fur-
tout fi on veut en être
mieux informé, les livres
des Cafuittes.

D'ailleurs, on ne fauroit
blâmer la conduite de l’Au-
teur fans faire injure aux
Péres de l’Eglife, même
aux Ecrivains facrés, qui
dans une infinité d’endroits
nous font la defcription de
plufieurs fortes d’impure-
tés.

Ajoutez à cela que de
tous les viges il n’y en a pas
un dont la laideur nous
doive être plus fentible que
celui de l’impureté non
pas tant à caufe de fes di-
verfes difformitez de cé
qu’il abrutit l'homme,
le rend pire que les bêtes

B 3 més
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mêmes, que parce que c’eft
le vice auquel la corrup-
tion de notre nature eft plus
portée, pour ainfi dire
entrainée, fans un fecours
extraordinaire de la Grace.
Mais qui nous affurera de
ce fecours? Et n’eft-ce pas
notre devoir d’emploier
tous les foins, toutes les
forces que la raifon nous
fournit, pour réfifter à ce
malheureux penchant? Et
pourrons-nous ‘y emploïer
un moien plus gaturel,
plus conforme à la raifon,
que celui d’envifager l’im-
pureté telle qu’elle eft? Son
image eft fiterrible Li af-
freufe qu’on ne peut la
regarder fans rougir fré-
mir d’horreur.Auili voïons-

nous



xxvnous que les Ecrivains inf-
pirés fe fervent de cette
image pour nous repréfen-
ter plus au vif la grandeur

l’abomination de lIdola-
trie. Ils nous la repréfen-
tent fous l’image d’une Pro-
flituée qui s’abandonne à
tous venans. Enfin c’ett
par tout ce qu’on peut's’i-
maginer de plus obfcéne
de plus fale, qu’ils s’atta-
chent à-nous la faire con-
noître. C’eft ainfi qu’ils
cherchent sg à nous faire
mieux fentir la grandeur
de ce péché, à nous en
infpirer de l’horreur afin
de nous amener à la vertu

à l’obéiffance de la loi
divine. Qui pourra s'ima-
giner qu’ils euflent tenu

B 4 cette
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cette conduite. s’ils avdieñt
crû par là choquer la pu-
deur les régles. de la
bienféance, offenfer les
ames fcrupuleufes, ou inf-
pirer l’impureté Ce feroit
blamer la conduite du Saint
Ffprit, qui leur fervoit de
guide qui parloit par
leur bouche.. Après cela
oferoit-on condamner l’au-
teur de cette piéce? pou-
voit-il {fe propofer de meil-
leurs modéles?.

Si on veut féciéufement
réfléchir fur ces raifons,on
ne trouvera point à redire
à fon ouvrage, fi en le
lifant on veut porter la
vûë fur le but qu’on aeu
en le publiant, on y trou-
vera dequoi profiter. Mais

s’il
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til arrive le contraire, ce
que nous ne voudrions pas,
on ne doit point nous en
blimer, mais la difpofition
vicieufe du cœur du le-
éteur. C’eft l’habitude du
vice qui eft la caufe de fa
foibleffe, qui l’a mis dans
un état d’efclavage dans
l’impuiffance de s’en déli-
vrer. Il s’eft tellement fa-
milfarifé; s’il.m’eft permis
de parler dinfi; avec l'im-
pureté qu’il ne voit en elle
rien de laid#& d’afreux;mais
au contraire il en admire
la laideur les déformi-
tés qui font pour lui des
beautés des graces. Son
goût eft corrompu rien
n’eft fain pour lui; les rç-
tmédes mêmes qu’on lui of-

fre
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fre pourle guérir, il ne s’en
fert que pour exciter le feu
de fon mal. Rien ne peut
le rendre ni moins vicieux,
ni plus malheureux qu’il
n’eft. Mais s’il eft vrai, que
le vicieux eft puni par le
vice même les mauvais
effets que la le(ture de
cette piece pourra produi-
re fur une ame f corrom-
puë ne manqueront pas
de la punir pendant qu’elle-
s’abandonnera aux.vaines
illufions de l’impureté.

PREMIER
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PREMIER
ENTRETIEN.
SOEUR DOROTHEÆ.

SOEUR JULIE.
DOROTHE*E,

lie comment te
parte-tu? Que tu
me parois chan-

gée! quelle triteffe règne
fur ton vifage eh mon
Dieu, qu’aurois-tu? je t'ai
vûë tantôt à l’Office plon-
gée dans une profonde ré-
verie.

ee ON jour, Sœur Ju-

JULIE



JULIE.Ah ma chére Dorothée,
que je fuis ravie de te ren-
contrer depuis deux heu-
fes je te cherche j'ai
trie impatience extrême de
tf'ouvrir mon cœur,
comme fu es la meilleure
ée mes amies, ce n‘elt qu’à
toi feule que je veux con-
fier un fecrêt qui m'’et de
fa derniére importance.

DoROTHE’*E:
fe fuis fenfible, rha ché-

fe à la confiagce que tu
me marques je puis bien
t'aifürer que j'en ai une en
toi fans égale, je ne dé-
fire rien tant que de te ren-
dre fervice. Je fuis prête à
t’écouter. Commence à me
découvrir un cœur qui me

{fem-
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femble n’être pas tranqui-
de. Ne feroit-ce pas l'amour
qui voudroit s’en rendre
maître, ce petit auda-
cieux te f{eroit-il venu ble{-
fer malgré les ‘murs les
grilles aui nous environ-
nent? Mais tu rougis! qui
peut te caufer tant d’émo-
tion? parle ma chére,
ne me çache rien.

J vL1E.
Ah! Dorothée tu ne dis

que trop vrai fi tu favois
Je troubl® qu’il me caufe
depuis quelques jours, tw
me plaindrois, tu me
trouverois la fille la plus
digne de compaffion. Je ne
fai ce que je deviendrai,
fi tu ne m'’aides de tes

Avis,
Dopo-
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DOROTHE*E.
Eh!mais encore, qui peut

te rendre fi inquiéte fi
embarraifée? Allons al-
lons, dépêche vîte, parle,
faut-il que je t’interroge
je me doute, je fuis pref-
que certaine de ce quit’a-
gite fi fort.

JuLrE.
Mon Dieu, que tu es

preffante je ne fai par où
commencer.Dororur*e.

Vraiment voifa bien des
façons pour rien n’a-t’on
Jamais été fenfible ce frere
Côme, qui eft le Chirur-
gien de la maifon ne feroit-
il point celui qui t'a fçù
charmer

Jucte.
Hélas! Doro-



5Dorotiue.
Courage voilà un foüpir

qui commence bien, il fi-
gnifie beaucoup. Continuë;
il a fait la moitié du che-
min.

Jurre.
Je l'avouë ma chére.

C’eft ce même frére, c’eft
lui qui caufe toutes mes
allarmes. Je ne veux plus

amie, EF

te rien cacher eh bien;
faches que je l’aime comme
On n’a jamais aimé. La pré-
miére fois Que je le vis ce
fut chés Madame! Abbeife;
tu fçais qu’il éft fait pour
donner de l’amour à la plus
infenfible.

DOROTHE*. S

Il et vrais je te jure :F1que fi tu n'étois pas mon
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atnié, comme tu l'es, je tà-
cherois de te l’enlever
c’eft fe plus beau garçon
que j'aie vû, qui m’ala
faine d’être bon mâle.

Juve.ÜÉsinment tu es con-
foiffeufe!

DororTur*.
Je n’ai jamais connu

d'homme f bien propor-
tionné dans fes membres à
peine a-t-il vingt-quatre
ans il efl fait à peindre,

fa couleur Gont il ett,
fait augurer très-avanta-
geufement pour fa vigueur
dansles combatsamoureux.

JULIE.
Ah! fœur Dorothée

vous penfés trop malicieu-
femient. Je vous jure que

jé



fe n’ai pas encore fait at-
tention à la dernière per-
feCion que vous lui trou-
vés ne croiés pas que la
fenfualité foit le motif qui
m'’engage à l’aimer, je fuis
délicate fur ce point.

Dorornue*.
Vous êtes une diffimu-

fée, fœur Jufie. N'importe;
continués; un peu d’un,
un peu d’autre cela fait
au’ii ne vous eft pas indif-
férent.

Jer1:..,
En vérité ce que tu me

dis-là me chagrine. C’eft.
ée que tu connoîtras aifé-
ment dans ce que je vais
te dire, pour te mettre au
fait. Il faut que je te raconte
éômment l’amour s’eft em-

C paré
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paré de nos cœurs. Il eft
conftant que la fympathie
à fait naître l’heureux ra-
port qui fe rencontre dans
nos humeurs.

DoroTHE’E.
Ce qui eft fortrare dansles

inclinations. Nous voions
fouvent une perfonne jo-
lie aimable qui nous
plaît parce que nous l’ai-
Mons, nousnous imaginons
qu’elle doit être éprife de
nous de même ‘tandis
qu’elle foûpir® en fecrêt
pour un ingrat qui la mé-
prife, languit pour ne
autre cruelle effet ordi-
haire des caprices de l’a-
mour, qui caufe tant de
paffions malheureufes’ de
part d’autre. Mais quelle

féli-



félicité au contraire, lorf-
que les deux ames font
d'intelligence, que le ciel
les a deftinées pour fe pro-
curer mutuellement les par-
faites douceurs de l’amour!

Jurre.
Ce font ces douceurs aux-

quelles j'afpire mais que
je crains de goûter.

DoroTn re.
Tu ne raifônné plus pour

le coup ma chere Julie
explique toi mieux, fi tu
veux que j2 t'entende.

JULIEPour fn’entendre écou-
te-moi fans m’interrompre.
Si-tôt que je vis le frére
Côme pout la prémiere
fois, je fentis un je ne fai
Quoi qui me furprit je fûs

C2 dans
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Lait dans une émotion étomans

te l’inftant de fa vûé fût
celui de la perte de ma li-

4 berté. Lui m’a dit depuis
aa) qu’il avoit fenti les mêmes

éfets à mon premier abord

a

j

ju pour lui parler de plus j'a-

5 il brûla pour moi auffi-tôts
æt nos yeux furent les fidelles
Tu 1

Let paffoit dans nos cœurs; je
HN interprêtes de ce qui fe

TE ne favois comment faire

vois mille précautions à
prendre pour empêcher

STAR que nos fœurs®e s’apper-
çûffent du penchant qué

ri J'avois pour lui enfin ra-

Ï

ui
mour mefuggéra un moïen
pour le voir, auquel tu ne
eroiras jamais que j'aie pû
penfer. Je feignis d’être
Andifpotée je démandai

La le
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fe Chirurgien,difant qu’une
faignée me foulageroit
que quelque chofe que tu
1ais bien ne paroiffoit point,

aue cela me cautoit de
douleurs d’eftomac des
maux de tête continuels.
Sans trop éxaminer la vé-
rité, la Mére des Novices,
qui me chérit beaucoup
dit qu’il ne falloit point dif-
férer qu’elle en çonnoif-
foit la conféquence
qu’une faignée m’étoit ab-
folument @éceflaire. C’é-
toit ce que je demandois.
On fût avertir frére Côme,
que l’Amour conduifit,
porta fur fes aîles. On l’in-
troduifit dans ma chambre;
il me demanda quel étoit
mon mal, me tâta le poux

C3 quil
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qu'il trouva extrêmement
émû ,(en effet il l’étoit ter-
riblement. Ma fœur, me
dit-il vous avés befoin de
repos je prévois que
cela ne fera rien. Mais
lui dit la Mére Frédégon-
de qui étoit accouruë pour
tenir la chandelle ne {e-
roit-il pas à propos de lui
tirer une petite pallete de
fang? Oh! gardés-vous en
bien, repliqua-t-il,nous ex-
citerions les humeurs; que
ma fœur garde pendant
quelque temps ‘a chambre,

voilà tout ce qu’il lui
faut demain je lui appor-
terai quelque chofe qui la
foulagera beaucoup. La
Mére Frédégonde voiant
qu’on ne me faignoit pas,

s'en
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s’en fut à fon miniftère
n’étant plus néceffaire,
nous Jlaiffa feuls. Auffli-tôt
qu'il fût tête à tête avec
moi, il fe jetta à genoux au
bord de mon lit, me
regardant avec des yeux
pleins d'amour, il me fit la
déclaration la plus tendre
de tout ce qu’il fentoit pour
moi. Il s’exprima noble-
ment dans des termes
qui ne fentent point l’hom-
me d'Eglife. Je t’avouërai
que je ne vùs me défendre
contre tar d’ardeur il tira
fans peine l’aveu de mon
penchant pour lui, après
un quart d'heure d’entre-
tien il s’en fût. Tu ne fau-
rois croire le plaifir que je
reffentis de me favoir ai-

C4 mée

7 Lope Sete ee 0 ME a



I 4mée autant que j'aimois
c’eft le plus grand bonheur

des amans. La nuit me
parut d’une longueur infu-
portable j'attendis le
Jour avet une impatience
extrême je ne fermai l’œil
que pour tomber dans les
fonges les plus raviffans

enfin le jour vint, mon
amant ne tarda point à me
venir faire un nouvel hom-
mage de fon cœur. Il en-
tra dans ma thambre fur
les huit heures; dans ce
tems les Dames étoient au
Chœur perfonne n’étoit
refté auprès de moi, parce
qu’on voïdit que ce n’étoit
qu’unelégèreindifpofition.
Je le priai de s’affeoir au-
près de mon lit il me dé-

manda
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manda commen j’avois paf-
fé la nuit; je le fatisfis fur
toutes fes queftions. Je ne
tardai point à rapeller la
tendre converfation que
nous avions eüe la veille
ce fut là qu’il acheva de me
vaincre, Il me plut à un
point que je ne faurois dire;
il a de l’efprit comme un
ange, il eft fort amufant,
il a la voix fort jolie il me
chanta vingt chanfons tou-
tes plus agréables plus
picquante® les unes que les
autres. Il y en avoit même
de fa compofition que les
plaifirs le badinage fem-
bloient lui avoir infpirées
mais la dernière qu’il me
montra étoit parfaite; c’é-
toit une déclaration d’a-

mour
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mour la plus vive la plus
fpirituelle. La voici:

Si de res traits ju[qu’à ce jour
Ion ame s'étoit garantie,
Je n'en fuis plus farpris,

Amour
je n'avois pas une Îulie.

De tems en tems il pré-
noit une de mes mains qu’il
portoit avec tranfport fur
{a bouche il la ferroit en-
tre les fiennes cela étoit
accompagné de tant d’af-
fûrances de fa Ÿdélité que
je ne pùs réfifter à cet in-
vincible penchant qui m’en-
traînoit vers lui; je lui dé-
couvris fans réferve la vio-

lence de l’amour qui me
dévoroit depuis le moment

que
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que je l’avois vù, nous
nous jurâmes une conftan-
ce éternelle. Les difcours
paflionnés -que je lui avois
tenus l’avoient rendu plus
entreprenant il étoit dans
l’agitation la plus vive. Ah!
ma chére Julie, me dit-il
en m’embraffant, que nous
allons être heureux! Je ne
vivrai plus que pour vous,
je méprife à préfent les vai-
nes grandeurs du monde,
je me trouve le plus fortuné
des mortels puifque je fuis
aimé de 1Mplus charmante
perfonne de la terre. En
finiffant ces mots, il fe jetta
à mon col, me ferra
étroitement dans fes bras.
La pudeur cependant vou-
loit que je le repouffage

auffi
4
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auffi le fis-je Mais fi foi-
blement qu’il s’apperçut
bien que ce n’étoit que par
bienféance. Je détournai
mon vifage pour ne pasre-
cevoir le tendre baifer qu’il
me vouloir donner; mais
en me retournant, je ne fai
comme il fit, je fentis fa
bouche collée contre la
mienne un feu fubtil alors
fe gliffa dans mes veines
je n’en pouvais plus je
ne me connoiffois plus,
j'aurois infailliblement per-
du toute retenuë, lorfque
nous entendimes du bruit.
C’étoient les Dames qui
fortoient du Chœur. Il fe
retira promptement de def-
fus moi. Oh Dieu! qu’il
étoit beau dans cet inftant!

Un



19‘Un coloris de rofes rég-
Noit fur fes jouës, fes yeux
étoient vifs perçans,
mille traits amoureux en
partoient qui m’enchan-
toient. Pour moi, j'étois
dans un trouble inexprima-
ble je me fentis toute
moiiillée dans certain en-
droit, le feu qui me
brûloit au dedans avoit fé-
ché mes lévres, je le re-
gardai avec des yeux éper-
dûs. Ah mon cher frére!
lui dis-je quoi nous ex-
pofés-vous? I! foürit ten-
drement, me prit la main,

me quitta.
DoroTHE*E.

La pauvre enfant! n’as-
tu pas été bien fâchée de
ce aue l’Office avoit été
fini fi-tôt,
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JuLir.Badines danc toûjours
écoute-moi jufqu’à la fin,

ne m’interromps plus.
LLe lendemain il revint à la
même heure, il entra
comme je commençois à
m'’affoupir,parce que j'avois
fort peu dormi la nuit. Ilti-
ra doucement les rideaux
de mon lit, d’abord me
voulant refpeéter il fe con-
tenta dé prendre fur ma
bouche un baifer le plus lé-
gérement qu’ilput mais
plein d'amour rien ne
s'oppofant à fes feux, il
m’en donna mille tout de
fuite il glifla fa main en-
tre les draps me prit
les têtons. Je me réveillai
en furfaut, je démeurai

fur-
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furprife au dernier point.
Je voulûs crier, mais il me
ferma le paflage de la voix
d’un baifer brûlant. Ah!
mon frére lui dis-je quels
font vos defleins rétirés
cette main téméraire. Ah!
ma chére Julie, réprit-il,
que vous êtes cruelle vou-
lés-vous ma mort, n’aurés-
vous point compaflion d’un
malheureux qui va expirer
à vos yeux, fi vous n’avés
égard aux maux qu’il fou-
fre. En finfffant ces paroles
il enfonça l’autre bicn plus
ävant, mit un doigt dans
ün endroit que tu connois
auffi-bien que moi. Le fub-
til mouvement de ce doigt
me caufa un chatoüillement
qui me ravit, le plaifir me

fur-

x

2x

sg pong ce



22furprit enfin je répan-
dis fur fa main une liqueur

HF dont elle fütinondée. Ah!

eur

ma chére Julie, s’écria-t’il
XF amoureufement que je

fuis heureux puifque j'ai
pû vous donner une tein-
ture des biens que nous
goûterions fi vous m’étiés
plus favorable. Pendänt

Ù

EX

vw

VE

b

tout ce tems j’étois reftée
immobile pâmée mes
veux étoôient fermés, ma
bouche étoit entre-ouver-

lis te, je n’ofoiæplus le re-(In garder. La pudeur faifoit“ai 1es éfets ôrdinaires. Luiau au contraire, fe mettoit en
devoir de fe fatisfaire ,lorf-
que cette même pudeur
fa honte fe changérent fu-
bitement en colére, &me

dons



23donnerent dés forces pour
me défendre courageufe-
ment. Je m’arrachai de fes
bras. Allés; lui dis-je, in-
grat, c’efttrop m’outrager;
ne paroiifés Jamais devatit
mot. Quelle infolente? Ett-
ce ainfi qu’on doit agit avec
une perfonne que l’on efti-
me? If partit à éés terribles
paroles, me règardant
avec des yeux où l’amour
le défefpoir étotent peints;
il {e jetta à genoux me dé-
Manda pardon de fon ets
treprifé il en marquâ
le plus fincere répentir.

DoroTrHE”:Bon que tu es fimple.
Ce n’étoit point de fa té-
imetité qu'il fe répentoit
imais bien plûtôt de n’avoit

D pù
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3 pû v mettre une fin heu-45! reufe. Tu le congedias

donc.
x. JurizOui mais il ne fortitx

1 f
qu’après m'avoir fait pro-4%F

mettre que j’oublierois ce
jme 7 qui venoit de {fe pafler,

kKm qu’il m’eût engagée par les
prieres les plus preffantes
à lui rendre mon cœur. Je

Vi

(à

1

à
F

di

ne pûüs m'en défendre il
Ù me donna un baifer que

IR je lui rendis auf tendre-
ment, nous nous fépa-peR>

à

bia Le parti je füs fachée des pei-rèmes. Auffi-f&t qu’il fûe

ah nes que je lui avois caufé.
75 Ï DorOTHE*.

i

Il étoit bien tems.- Voila
Ÿ comme nous fommes tou-
P ce ï tes faites 5 nous nous dé-

fen-



25fendons avec opiniâtreté,
tandis que dans le fond
nous ferions bien-aifes que
cela fût. Quelle bizarres
rie

Jurre.
Il eft vrai, mais que veux-

tu? on nous a tant préché
d’être fages que l’on ne
fait le premier pas qu’avec
des craintes mortelles. De
plus, certaine enflure qui
peut furvenir nousretient;

met des digues à l’impé-
tuofité de gos défirs.

DorornH rs.
Tu às raifon c’eft le

hœud de l’affaire fans quoi
tu vetrois bientôt paroître
une nouvelle fe…te de mul-
tiplians. Quels délices pour
tant de filles aimables d’un

D tems
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tempérament amoureux
qui fouft:ent dans les bor-
hes les chaînes cruelles
que fleur donne leur virgi-
nité! Que d’envies ne {ont
point étouffées que dedé-
firs cachés, que de paffions
contraintes, Ah! ma chère,
hous ne l’éprfouvons que
trop, je te confeffe que
Je ne fuis voint de celles
qui en fouffrent le moins.

Jurie.
Eft-il poflilde que nous

ne trouverons jamais de
préfervatifs contre ce mal
‘dangereux.

DoroOTHE’*.
Non, noñ ne t’abufe

point, rien ne peut empê-
cher les opérations de la

nature
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mature, nous ne ferons
que trop obligées de nous
en tenir au trifte godemi-
ché c’eft la chofe du mon-
de la plus infipide fi je
m’imagine que ce n’eft rien
en comparaifon de la piéce
d’introduétion virile,

JuLieAb, ah, ah. quetues
folle quel nom viens-tu
de donner à cette partie de
l’homme je t’affure aw’il
elt nouveau la Mére
Vitaline la Cunegonde
qui les favent tous ne con-
noiffent certainement point
encore celui-ci.

DorOTHk*E.
Quand des mots nous pa-

roiltent obfcènes il en faut
purifier l'in gruité, en

D 3 leur

Pre te
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leur donnant une tournure
telle qu’ils puiffent être pro-
noncés fans bleffer les oreil-
les chattes.

JULIE.
Je vois bien que tu fuis

la maxime de fœur Agnès,
qui lorfqu’elle parle de fon
Confeffeur ne dit jamais
que mon Feffeur; du Vi-
caire, le Caire; du Curé,
le Ré quelle fimplicité

quelle hipocrifie tandis
que la Saintemitouche fe
trouve tous les jdurs au par-
loir avéc frère Conrard,
je l’y furpris l’autre jour
qui fe prêtoit le mieux
qu’elle pouvoit à travers la
grille.

DorOTHE*.
Julie tu es médifante,

tu



29tu n’en parle que par envie;
car enbonne foi, toi même
ferois-tu bien-aife qu’on
t'interrompit dans une telle
Occupation vas ma chère,
il faut plus de charité pour
fon prochain.

Ju…i®.
C’eft que je ne peux m’em-

pêcher d’éclater, quand je
vois j'entends de pareil-
les fotifes.

Dororue*.
Mais revenons au frère

Côme qund reviendra-
t-il? Je m'’intéreffe pour
lui, je fuis tellement por-
tée à fui rendre fervice
que fi tu continuë à le trai-
ter cruellement, j'aporte-
rai tous mes foins pour le
faire revenir de la paflion

D4 quil
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qu’il a pour toi, je le
vangerai de tes mépris,

Ju…rre.
Tu te trompe, je ne le

méprife point je te prie
de ne pas prendre fes inté-
Têts avec tant de chaleur
car toutes bonnes amies
que nous puiflions être
cela ne m’accommoderoit
point; cherche ailleurs,
saiffe-moi mon Carme, tu
es affés aimable pour faire
une conquête, avec l’ef-
prit que tu aso tu fauras.
bientôt charmer quelque
aimable Frére. Pour le
mien, je fouhaite bien fort
du’if revienne je me
fens difpofée à le traiter
plus humainement que la
dernière fois. Je lui veux,

cepen-
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cependant, lailfer faire tou-
tes lesavances, je ne me
rendrai que fur les fins. Je
me défendrai peut-être en-
core plus que je ne penfe.
Adieu ma chère, la pre-
miere fois que je pourrai
t’'entretenir, peut-êtie t’a-
prendrai-je bien des chofes.

DOROTHE’E.
Je le fouhaite pour peu

qu’elle te faffent plaifir. La
cloche fonne, on vaà l'Of-
fice. Adieu.

Fin du premier Entretien

PEU-
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pee éd cp épi
DEUXIEME

ENTRETIEN,FRERE CÔME,
SOEUR JULIE.
FrERE CÔME.
ON jour, ma trêès-
chere fœur.

1 À JULIE.Je vous faluë, mon cher
frère. Je fuis depuis hier
dans une inauiétude extré-
me vous veniés me vifiter
tous les jours, il y en a
quatre que je ne vous ai vû.

FRE-

me
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Hélas! cruélle qui peut

mieux en favoir la caufe
que vous? Ne m’avés-vous
point défendu de vous par-
ler jamais? Quel étoit mon
crime pour m’ordonner
une péine fi rigoureufe
Eft-on criminel pour être
trop amoureux

JuL1E.
Ah! mon frère ne ra-

pellés point à mon cœur
un fouvegir qui me tué.
Dieu! que de combats n’a-
t-il point fouffert depuis
votre abfence. L'amour
la vertu ont long-tems dif-
puté. Le premier m'’a fait
fentir ce qu’il a de plus
tendre mais auffi l’autre
m’a foûtenuë dans des mo-

mens
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mens où toutes mes réfos
lutions étoient prêtes à s’é-
vanoùir. Je me rappellois
ces inftants paffionnez, où
me livrant trop à vos tranf-
ports, je touchois qu mo-
ment gni m’alloit voi: ce-der à l’impetuofité de vos
defirs j'étois hors de moi-
même je vous defirois,
je brulois, Helas! ditois-je
loi de l'honneur que vous
êtes barbare Vertu cruel-

le, devoir faral, que ne me
lailfez vous! Poarquoi ré-
filtés-vous au feu d’un hom-
me qui m’adore d’un ten-
dre amant qui ne vit que
pour moi? Oui, difois-je
avec un foupir il y a de la
probité j'en fuis perf'a-
déc fes fermens font

invin-



35inviolables mais reprenois-
Je auffitôt, malhureufe Ju-
lie quels font tes égare-
mens? Dans quel abîme de
‘Maux vas-tu te précipiter
Il eft vrai, ton amant eft
aimable, il eft charmant
mais qui peut te répondre
de fa conftance De plus,
quarid elle feroit éternelle,
fi tu te livres à fa flamme,
à quel danger ne t’expofe
tu pas? Quelle füite de pei-
ne de honte ne fuivront
point tes Plaifirs Tu veux
donc te couvtir d’infamie

FrerEe CÔME.
Arrêtez ma chere Julie,

ceffez d'être ingenieufe à
‘vous tourmenter écoutez
encore une fois un homme
qui Va mourir à vos yeux;

fi



36fi vous vous obftinez à lui
plonger le poignard dans
le fein par vos cruautez.

JULIE.
Helas: mon frère; que

voulez vous de moi? Juite
ciel! pourquoi m’êtes vous
fi cher?Frere Côme.

Puifque vous m'’accot-
dez cette grace; permet-
tez, aimable Julie, que je
remette à votre memoire
le commencement de mes
feux, ce quides fit naî-
tre L’heureux jour que
Madame l’Abbeffe m’en-
voya chercher pour la fai-
gner, fut celui où je com-
Mmençai à porter des chai-
nes. J’avois refifté coura-
geufement aux attaquesque

les
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avoient données tant de
fois à mon cœur toûjours
ferme infenfible, je me-
nois une vie farouche au-
ftère. L’efprit tentateur ne
s’étoit fait fentir que pour
me faire triompher auffi
eft-ce le tems où j'ai été
téellement devot. Mais dès
que j’eus reconnu vos at-
traits, j'apperçus l’abus le-
quel je vivois des réfle-
xions fur les Superttitions
l’Ignorance les Mome-
ries de mes frères me firent
ouvrir les yeux je diffipai
les ténebres,je déteftai mon
erreur, je réfolus de pro-
fiter du tems de la jeuneffe,
dans lequel on eft fort
vigoureux. Je n’avois en-

core



38core porté que fa haire
le cilice; la difcipline

la plus cruelle outrageoit
journellement mes épaules;
les jeûnes les mortifica-
tions alteroient ma vigueur,

je m’enterrois pour ainfi
dire tout vivant: Mais quel-
le-difference dès que jJ'eûs
le bonheur de vous voir,
je ne fongeai qu’à confer-
vér des jours qui ne de-
voient plus être confâcrés”
qu’àl’amour. Je fis ferment
de ne vivre deformais qué
pour vous; mes peines
mes ‘plus grands thägrins
he furent plus que votre
abfence; mes yÿeüx parles
rent; fe plaignirent fu=
rent écoutés. La fimpathié,
ainfi que vous me l’avés dit

depuis
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depuis, fit féntir à nos ames
fes merveilleux effets,
nous ne vécûmes plus que
l’un pour l’autre. Vous fui-
vîtes ma chère Julie, cette
excellente maxime du Cloi-
tre quieft de ne point faire
languir un amant quand il a
le don'de plaire la diflimu-
lationn’agiflant jamais entre
nous pour un tel fujet,

‘nous fümes d’accord à la
première eñtrevüë. La li-
bérté que j'ai d'entrer dans
le Couvenw&: de vifiter les
fœurs fut pour moi le plus
grand avantage j'en profi-
tai, vous me permîtes de’
vous voir autant que l’oc-
cafion s’en préfenteroit.
Enfin nos feux s’allumèrent
réciproquement.

JuLre
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Jurre.

Ils ne le font que trop,
Jutte Ciel! Je tremble
mon aveugle tendreffe me

avoir répondu? Que faut-

fait frémir.
M FRERE CôME.

à Quoi mon bel Ange!
ii Vous répentés-vous d’y

a

E

ï

ÿi-

Lea il pour meriter votre re-
Ye tour? Revenés d’un préju-

FH f
gé qui nuit au repos de vo-
tre vie. Rendés heureux leJ18 plus tendre le plus con-

bé ftant des homrees.

hr Jurre.
M

[j ii ingrat Nai-je point toutT1 Que faut-il donc encore,’
fait pour vous. Vous ai-je

ww K. refufé toutes les faveurspan.” que l’on peut accorder fans

Mn
ihterefferl’honñneur. Lorf-Nu, "7

que
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4que quelque fois à mes ge-,

noux j'entendois vos fou-
pirs, ne vous donnois je.
point mille marques d’un
amour auffi ardent que le
votre? Ne vous rehdois-je
pas ces baifers brulans avec
les plus vifs tranfports.

Fr£RE CôME.
Souffrés ma chére Julie,

que j'en prenne un fur ces
lévres de rofe vous ne fau-
riés me défendre ce que
vous m’avés accordé tant
de fois. e

JULIE.
Il m'embraffe. Ah! je n’en

puis plus;retirés-vous. Vous
me tués mais où portés-
vous cette main? De grace,
mon cher ami, retirés-la.

E 2 FRERF
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Fr£rE CÔME.

Adorable Julie, lifés dans
mes yeux la violence du feu
qui me dévore. Je meurs
à vos genoux, fi vous n’a-
vés pitié de moi. Où fuis-
je! Je fuis hors de moi;
que de beautés s'offrent à
ma vûë!

JuL1E.
Finiffés, mon frére en

vérité vous me mettés dans
un état fi quelqu'un nous
furprenoit nous ferions
perdus. O

FRERE CôME.
Non, non, ne craignés

rien toutes les Dames font
au Chœur, je benis le ciel
de ce que fous prétexte d’u-
He feinte indifpofition j'ai
Te bonheur de me trouver

tout



43
tout feul avec vous.

Jurie.Vous êtes trop dange-
reux. Je vous prie de ne
Dlus venir à cette heure.
Retirés donc cette main,
que veut-elle

(FRERE CÔôÔME.
Que vousêtes diffimulée!

Ne pénétrés-vous pas,
1e connoilfés-vous pas fes
defleins auffi-bien que moi?
iLaillés-la faire.

JuLze.
Non jewne le fouffrirai

lamais. Mais elle gagne la
place. Ehbien! mon frére,
quand vous aurez pris ce
que vous defirez.... Ah
Dieu! vous me bleffez.

Frere CÔME.
Pourquoi vous défendre?

E3 Ty

EE:
ps ra

2e
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J"y fuis je les tiens, ces
charmans tétons. Qu’ils
{ont fermes ronds! Ah
qu’une gorge de vingt-ans
eft quelque chofe d’admi-
rable! C’ett l’âge où elle et
dans fa perfection. Quelle
blancheur Ah! ma fœur,
je fuccombe, quel feu faifit
mes fens? Helas?

JULIE.
Que je fuis fachée de

vous avoir accordé çétte
faveur. Cela vous'met dans
un état qui me donne tout
lieu de craindre pour moi-
même. Comme vous mè
chantouillez le petit bout
'Ab… Ah!

Frerz CÔME.
Sentez vous quelque plai-

fir Ma très-chère? Je ne
cher-



#herche qu’à vous en pro-

Curer.
Jurix

Frére Côme, vous êtes
bien fubtil; vos vüës font
bien interreffées Vous ne
m'’en donnez qu’afin que je
vous en procure d’avanta-
ge.

FRERE CôÔME.
Votre prévoiïance vo-

tre penétration ne font plus
ici placées. Croïés moi,
profitons du tems favora-
ble nous £vons encore une
bonne heure à nous, ainfi
nous n’avons rien à crain-
dre permettez-moi de le-
ver tous les obftacles qui
s’oppofent à notre commu-
ne félicité.

E4 Ju…ik
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47tant que nous verrons la
lumière ne fommes nous
nez que pour être malheu-
reux? ferons nous les viéti-
mes de la cagoterie?” Re-
venez d’une prévention où
la fuperftition vous a jettée,
Mais que j'ai bannie pour
jamais de mon efprit. Ne
fommes-nous point l’ouvra-
ge de l’être éternel ainfi que
les gens du monde Com-
ment? parce que l’avarice
de nos parens les a enga-
gez à féŒuire notre enfan-
ee pour captiver nos corps,
il faudra nous priver des
biens qu’ils goutent, que
l’amour nous offre? Abus,
ma chére Julie, ne foïons
point affez aveugles pour
nous laiffer préocuper d’u-

ne
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quand on fçait le gouter,
il ne s’agit que de cacher
les apparences c’eft là où
l’on voit triompher le Dieu
des cœurs fes douceurs
font plus parfaites par les
obftacles les difficultés
quis’y oppofent, auffi font-
elles infinies quand on fçait
les lever, l’on coule les
jours les plus charmans.

Jui
Ah! mon cher frère que

vos inftruétions font falu-
taires! Déjà je vois diffiper
les- ténebres qui obfcurcif-
foient mes yeux, mon efprit
eft embelli d’une nouvelle
intelligence il fe détache

infen-

5 me mes



49infenblement de toutes les
abfurdités dont il étoit ob-
fedé le flambeau de l’a-
mour m’éclaire, mon cher
frère, je me rends.

FrerE CÔME.
Je fuis ravi de vous voir

dans des femblables difpo-
fitions.

JurrE.Mais il me furvient une
penfée qui combat enco-
re furieufement écoutez.
Quand nous aurons joins
nos cœur8, que libre de
gouter tous les plaifirs vous
poffederez ce que j'ai de
plus cher, les fuites n’en
feront elles point à crain-
dre l’apprehenfion ne vous
paroit-elle pas jufte qu’en.
dites vous.

FRERE



te)
FRERE CôME.

Oüi mais elle ceflera
bien-tôt, par ce que je vais
vous dire. Les connoîffan-
ces que j'ai acquifes dans
monart, me ferviront pour
vous mettre à l’abri de tou-
tes inconvéniens jamais de
petits indifcrets ne vien-
dront trahir ni troubler no-
tre tendre commerce.

Jurre.
Mais comment vous y

prendrés vous pour em-
pêcher la natur© d'agir
Car il eft certain que nous
fommes faits comme les au-
tres, que je ne pourrois
être entre vos bras fans tom-
ber dans ces charmans
tranfports, pendant lefquels
je crois que ces petits in-

difcrets
v

a SP



$tdifcrets, comme vous ve-
nez de dire, prennent for-
me, je préfererois la mort
la plus cruelle à l’ignomi-
nie qui me couvriroit le
refte de ma vie, fi j'en met-
tois un au monde.

FRERE CÔME-
Je fai un moïen infail-

lible pour l'empêcher.

JULIE.
Quel elt-il ne fer6it-ce

pas par la vertu de certai-
nes herbes? Oh! non, je
n’y conféhtirai jamais. Ce
feroit offenfer Dieu mor-
tellement. Non non, mon
frère je n’y confentirai ja-
mais.

FrErE CôME.
Que de foibleffe! quels

{crupules quoi vous en ve-

nez



SLnez encore à une dévotion

mal placée, elle n’a que fai-
re ici encore un coup, ma
chére Julie banniffez-là
comme une chofe inutile,

ne m’interrompez plus
j'ai d’autres moïens plus na-
turels beaucoup plus cer-
tains. Les herbes les fim-
ples dont vous me parlés;
ont en effet la vertu de fai-
re avorter les femmes mais
Je me donnerai bien de gar-
de d’y avoit recours. Vous
m'’êtes trop chér& pour ha-
zarder expofer vos jours
au fuccès dangereux dou-
teuüx de l’effet qu’elles pro-
duiroient. Les fimples en
anéantiffant le fœtus peu-
vent caufer la mort à la mé-.
re, ou du moins trainent

après



53après elle des fuites fune-
ftes, comme des maladies
terribles, ou les remors d’a-
Voir fait perir une malheu-
reufe petite créature que
l’amour a fait naître que
le cruel honneur vient dé-
truire. Non mes remedes
font plus fûrs plus doux,

vous en conviendrez
ma chére Julie quand vous
les connoitrez. Je veux que
vous me fcachiez gré de
vous avoir donné connoif-
fance de ehofes fi neceffai-
res au repos des heureux
amans, fi favorable, aux
plaifirs des fens.

Jurie.
Pourquoi differés-vous

donc tant à me les aprendre
ces fécrêts merveilleux

Vous
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Vous m’en donnés une idée
fi avantageufe ;'que je brûle
déjà de les favoir. Conten-
tés-moi, mon cher frére.

Frere Côme.
Quelque fuhlime éle-

vée que puille être cette
matiére, je ne doute point
que votre efprit ne la con-
çoive facilement les
chofes les plus abftraites
pour les perionnes de votre
féxe, né font pour vous
que finrples: -faciles à
développer je cemmence,
ne perdez point un mot de.
mon difcours,, je le vais ren-
dre le plus fuccinét que je,
pourrai, car les momens
font chers comme je ne
doute point de vous perfua-
der; j'efpère que l’éxécu-

tioiy



&5tion l’effai fuivra de près
les paroles.

Quand l’être fuprême for-
ma nos premiers pères, il
leur donnä la faculté de
produite leurs femblables.
Cette produGian ne fe
peut faite qu’eh fe joig-
nant amoureufement par le
moïen de ces deux volup-
tueufes parties dont hous
fommes pourvûsl'un l’au-
tre, qui font lesinf{trumens
de génération que l’on ap-
pelle dans f'hommeleMem-
bre viril dans la femme
le C.... I annéxa à cette
jonétion le plus parfait des
plaifirs, afin de les engager
à fe joindre avec plus d’ar-
deurpourmultiplier don-
ner des habitans à l’anivers:

pour dédomager la fem

F me

rare ge re M
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fre dans l’enfantement, il
me des peines qu’elle fouf-

l

a

rendit fa partie beaucoup
plus fenfihle au chatouil-
lement; auffi reffent- elle
un plus grand plaifir que
l’homme dans le coït.

Pour parvenir à engen-
drer, il ne fuffit pas feule-
ment de mettre ces parties
l’une dans l’autre il faut
encore qu'il forte de celle
de l’homme une certaine
liqueur vifqueufe fubti-

4j; le, qui,par les efPrits qui en
exhalent, forme l’enfant

Ÿ

A matrice de la mére.
1 loriqu’elle eft reçuë dans la

C’elt donc cette liqueur
même, qu'il s’agit en cette
occafion de détourner, puif-
que ce n’eft qu’elle qui cau-
{fe cette enflureimportune,
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trouble les délices des

plus tendres cœurs. TI et
vrai que bien des hommes
n’ont pas aflés d'empire fur
eux-mêmes pour {e'ré-
tirer de cette charmante
fournaite, lorfqu'elle nous
excite par fa chaleur à ré-
foudre les humeurs.Le plai-
fir eft fi grand, les tranf-
ports fi violens, qu'on s’a-
bandonne qu’on ie livre
fans réferve aux biens par-
faits dont nous comble l’ob-
jet de ms défirs. Mais
quand on l'adore, ce char-
mant objet qu’on l’eftime,

qu’oñ veut le ménager,
il eft néceffaire de conier-
ver un abfolu pouvoir fur
fes fens de lui procurer
les douceurs de l’amour
fans qu'il fe repente dc nous

F z avoir
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avoir accordé fes faveurs,
Jofe bien vous répondre
de moi, Ma chère Julie,
je vous aime trop vour vous
expofer au moindre dan-
ger. Les complaifances que
vous aurés pour moi feront
un motif pour m’engager à
la plus fincère reconnoif-
fance. À Dieu ne plaîfe
que pour me fatisfaire, Je
vouscaufela moindre peine!

JuL1E.
Mais, mon cher, ce que

vous venés de medire, ett-
il bien vrai, ne m’en im-
pofés-vous point

FrERE CôME.
Ah! cruelle Julie, c’eft

m'outrager trop fenfible-
ment. Quoi? vous pouvés
douter un moment de ma
fincerité

Ju-
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Jurre,

Pardon, mon cher amant,
le plus doux baifer va te
récompenfer, excufe une
amante incertaine: ah! c’eft
affés combattre fais je me
livre à toi; mais fera-tu
conflant fera-tu fidéle
Tes yeux me difent oui
Allons, jy confens, je me
facrifie, fais Mais que
dis-je? je fuis troublee, je
n’en puis plus.

FrERE CôME.
Quoi?svous vous laiffés

aller entre mes bras, ma
chère Julie; quel bonheur
eft comparable au mien
Amour tu me combles de
tes bienfaits. JuL1E.

Que faites-vous cher
frére? Ah!.... Ah! je
fuis morte comment?vous

me

To ais 10
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me jettés fur le lit; non 3
non. Cela.

Frert CôME.
Pourquoi vous défendre

encore Eft-ce ce que
vous venés de me dire il
n’y a qu’un inftant? Mais
Dieux! que de beautés s’of-
frent à ma vüé quelles
cuiifes que tens-je que
tiens- je dans mes mains”
Le joli petit poil, il eft plus
noir que le jais? ce lieu ef
plus vermeil que la rofe.
Que je le baiteoEcartés-
vous, ma chère julie, ôtés
donc votre main Sentés-
vous... JULIkAh! retirésce terrible in-
ftrument. Qu’il eft brulant

Frere CôME.
Au contraire empoigne

le bien, mon cher cœur,
Cun-
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conduis-le toi-même dans
cet endroit, Où il doit être
la viètime du facrifice que
nous offrons à l’amour.

Jurre.Ah! Comme tu le pouf-
{fe non jamais il n’enti era;
veux-tu me fendre? Oh!
auelle douleur vous me
faites! Eft-ce là, méchant,
le plaifir que tu me faifois
efperer Ah! de grace
retire-toi, mon ami,tume
creves, ah.Frere CôME.

Ah! je fens qu’il entre,
ma chère embraffe-moi,
ferre-moi étroitement
donne-moi un -baifer tes
lévres font brûlantes
je he me connois plus.

JULtre.
Ab! mon frère, qu’eft-

ce
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ce qui coule donc de m4
partie? quel raviffement
Eh! Eh Eh! tume
tué ar rête, je me
meurs.

FrEeRE CômMé.
Enfin me voila entré vi-

Éorieux dans la place; quel-
le douleur de m’én retirer,
fans y laiffer des marques
de ma viétoire? Mais, ma
chère il le faut je m’y
fuis engagé privons-nous
du dernier excès de plaifir,
pour rious en proCurer un
plus durabte. Je ne me re-
tire, cependant qu’à con-
dition que ta mainachevera

le refte. JULIE:
Tu me l’as promis mon

cher, n’abufe donc point dé
la facilité que j'ai eue à
t’accorder ce que tu défi-

fois
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rois ménage ta tendre Ju-
lie qui ne veut plus être
déformais qu’à toi: je con-
f{ens d’achever, mais mon-
tre-moi comment il faut
faire. Mais qui te preffe de
te retirer fi vîte, crains-tu
de me faire du plaifir

FrERrE CÔME.
Non mais je crains de

décharger mais en par-
lant je dé...

JULIE.
Avec guelle impetuofité

te retire®tu
Frere CÔME.

Ah!. je décharge.
Jurre.

Ah! tu m’innonde, je fuis
toute moïillée. Quoi? c’eit
donc là cette liqueur dont
tu viens de me parler? mais
je fuis toute perduë, En vé-

G rité,
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rité il faut, mon cher que
je t'aime bien pour fouf-
frir toutes ces chofes.

‘FRERE CÔME.
Regrettes-tu le plaifir

que tu m'as donné, toi-
même n’en as-tu pas fenti?

JurreE.
Oüi, mais ce n’a été que

fur les fins car au com-
mencement la groffeur de
ce que tu fais bien m'a fait
un mal horrible je fuis
toute déchirée: de ne fais
même s’il n’y a pas du fang
à ma chemife car j'ai fenti
une vive douleur dans les
premiers coups cela me
cuit encore bien fort.

FrERE CÔME.
Va ma chère enfant,

cela ne durera pas, le paf-
fage efl fait, c’eft lui

qui
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qui nous conduira au vrai
bonheur. Il faut avoir un
peu de peine avant que d’ar-
river à la fouveraine féli-
cité elle fera durable un
fort fortuné fe préfente à
nous, l'amour fe prépare à
nous combler de fes fa-
veurs, nous pourrons
dire enfemble ces 4. vers:

L'amour contente nos défirs,
Nous portons fes plus douces Ê

chaînes

Es fans refentir fes peines,
Nous goutons tous fes péaifirs.

ve a rue

Qu’on eft heureux, ma
chère Julie, quand on peut
dire ces tendres paroles
La vie alors n’eft plus qu’un
tiffu de délices mais j’en-
tends quelque bruit on
fort du Chœur je te quite.

Adieu

Fe En
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